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 Prologue
Quelque part au large de la côte du Maine.
 
Il n’y avait qu’une seule propriété sur l’île. Et une forêt de pins épaisse, sombre et hérissée, qui plongeait la plage dans l’ombre, même lors des journées ensoleillées d’été. Elle protégeait également des yeux indiscrets la majeure partie des bâtiments de la résidence, les trois piscines – intérieure, extérieure et le couloir de nage –, les courts de tennis, l’héliport, la piste d’atterrissage et le garage pouvant accueillir quatre voitures. Les gens du coin savaient qu’il valait mieux ne pas s’y risquer.
Ils connaissaient les hommes musclés en tee-shirt moulant noir qui, dans leurs puissants canots pneumatiques, coupaient les lignes de pêche ou diffusaient à la corne de brume un signal d’alerte à faire saigner les tympans.
Ils connaissaient aussi les courants traîtres et le vent qui déferlait sur le chenal à une vitesse et avec une force qu’on ne pouvait soupçonner depuis le port. Se tenir à l’écart était plus sage.
Le son d’un violon s’éleva dans l’air calme. Une jeune fille de seize ans regardait ses doigts se déplacer sans une erreur sur les cordes ; les notes jaillissaient de l’instrument comme de l’eau pure. Elle savait qu’en travaillant d’arrache-pied, elle y arriverait, même si elle n’avait aucun talent.
C’est ce que son père lui répétait.
Son frère, âgé de treize ans, venait de battre son professeur de tennis en deux sets, sans verser la moindre goutte de sueur. Il avait lu la surprise sur le visage de son partenaire. Et celui-ci ne se doutait pas encore qu’il était viré ! Les entraîneurs étaient congédiés sitôt qu’ils perdaient un match.
« Ils n’ont pas l’instinct du tueur, disait son père. Tu veux devenir comme eux ? »
Le garçon frappa la balle avec force et la renvoya derrière le filet. Elle percuta de plein fouet le dos du professeur, penché sur son sac. Aïe ! Ça avait dû faire mal. Il en avait fait l’expérience lui-même.
– Ne tourne jamais le dos à un adversaire ! railla-t-il.
C’est ce que son père lui répétait.
Au large, un homme nageait, avec la précision et la résistance d’une machine. En dépit de ses trois piscines, il préférait l’océan. Cette année, les phoques se rapprochaient de plus en plus des côtes, ce qui signifiait – il en était parfaitement conscient – que les grands requins blancs étaient à l’affût de la moindre nourriture.
Cela pimentait d’autant plus sa baignade.
Le nageur atteignit le ponton en quelques mouvements puissants, se hissa et se dirigea vers la maison. Un homme vêtu d’un tee-shirt noir, à la musculature impressionnante malgré sa petite taille, lui présenta une serviette. Il s’essuya le visage et la laissa retomber sur le sol. Pas question de consacrer la moindre seconde à des serviettes. Le personnel était là pour les ramasser, les laver, les plier… Il avait d’autres préoccupations, et, en ce moment, toutes ses pensées étaient complexes et de grande envergure. D’envergure mondiale.
Il entra dans le salon par une porte-fenêtre et manqua de reculer devant la centaine de regards vitreux d’ours en peluche dont sa femme faisait collection, et qu’elle était en train de ranger. Pour la énième fois. Il disparut avant qu’elle engage la conversation.
Son bureau était frais et calme. Il enfila un peignoir en éponge et alluma les nombreux écrans transparents. Des informations surgirent. Il les absorba en un temps record. Les choses étaient si différentes maintenant. Il avait développé des capacités stratégiques presque aussi performantes que celles des logiciels qui affichaient les données informatiques sur les écrans.
Il y était presque. Il entrevoyait le but.
Il ne restait que deux personnes capables de l’arrêter.
Il était temps de les éliminer.
Quelque part près du mont Washington, New Hampshire.
 
– Dans la petite ville où ils venaient occasionnellement s’approvisionner, ils tenaient toujours le même discours : ils étaient cadres, et leur entreprise les avait inscrits à un stage de survie dans la nature. Ces hommes car on ne voyait jamais de femmes – se ressemblaient tous : musculature parfaite, forme époustouflante, cheveux coupés ras. Ils portaient des joggings et des tee-shirts, ou des tenues de randonnée. Ils étaient peu loquaces mais aimables. Après leur départ, le propriétaire du magasin ou l’employé de la station-service se rendait compte qu’il était impossible de les différencier. Pour ne rien arranger, ils s’appelaient tous Joe, Frank, John ou Mike.
Plus d’une centaine d’individus avaient déjà séjourné au camp d’entraînement, mais, ces quatre dernières semaines, le groupe s’était réduit à six. Les six meilleurs, les six plus intelligents, les six plus fiables.
Être en excellente condition physique avait toujours fait partie de leur travail, mais, au cours du mois passé, ils avaient doublé, puis quadruplé leur force. Ils avaient gravi la montagne à quatorze reprises. Ils avaient appris à conduire dans des conditions extrêmes, à se familiariser avec toutes les techniques de surveillance, à pratiquer les arts martiaux. On leur avait fourni des costumes italiens, des chaussures faites sur mesure aux semelles en caoutchouc, et des vestes avec des poches pour dissimuler leurs armes.
Ils étaient prêts. Sauf qu’ils ne savaient pas à quoi.
Tout ce qu’ils savaient, c’est qu’ils ne s’étaient jamais sentis aussi puissants.
Au top du top.
Alors qu’ils regardaient sur des écrans un exercice simulant une fuite en zone urbaine, l’un d’eux, le chef, reçut un SMS sur son portable. C’était le plus grand et le plus bronzé du groupe, il avait un sourire d’un blanc éclatant, à l’alignement parfait ; ses vraies dents avaient été arrachées lors d’un combat dans un bar corse, des années auparavant. Il n’afficha aucune émotion en informant les autres que le moment était venu. Ils venaient de recevoir leurs objectifs.
Il brancha son téléphone sur l’ordinateur. Deux visages apparurent sur un grand écran transparent.
– Cible numéro un, cible numéro deux, annonça-t-il d’un ton neutre.
Les hommes restèrent impassibles. Ils avaient sous les yeux deux photos d’adolescents.
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 1. L’adieu à MacIntyre
Attleboro, Massachusetts.
C’était une belle journée ensoleillée, l’une de celles qui vous rendent heureux d’être en vie.
Mais pas Amy Cahill, car elle était encerclée par les morts…
Elle baissa la tête et ferma les yeux très fort. À seize ans seulement, elle avait assisté à de nombreux enterrements et dit adieu à beaucoup de gens. Beaucoup trop.
Six mois plus tôt, elle suivait les obsèques de son cousin et de son oncle, et, aujourd’hui, c’est une plaque funéraire au nom de William James MacIntyre, le notaire de la famille, leur ami très cher, qui allait être posée.
Son portable vibra dans sa poche. Elle le sortit pour lire le message. C’était Jake Rosenbloom, son petit ami. Six heures de décalage horaire les séparaient. À Rome, où il vivait, l’après-midi s’achevait. Il devait être en train de ranger ses livres et de préparer le dîner.
JE SAIS QUE L’ENTERREMENT A LIEU CE MATIN. J’AIMERAIS ÊTRE AVEC TOI. ÇA VA ?

Le doigt en suspens au-dessus du clavier, Amy laissa son regard glisser sur la colline verdoyante jusqu’à une pierre tombale grise et luisante. Elle détonnait parmi les vieilles tombes branlantes des membres de la famille Tolliver qui avaient vécu à Attleboro depuis la guerre d’Indépendance. Amy était trop loin pour pouvoir lire le nom du défunt. Aucune importance, elle savait qui reposait là.
EVAN JOSEPH TOLLIVER
Elle rangea le téléphone dans sa poche, les yeux brillants de larmes. Six mois plus tôt, elle avait mis une robe noire pour se rendre à la veillée funèbre d’Evan. Sa mère lui avait claqué la porte au nez. Amy ne lui en avait pas voulu. Après tout, elle était la première à se reprocher la mort d’Evan. Sans elle, il serait toujours en vie : il ferait du bénévolat dans un centre d’accueil, présiderait le club informatique, embêterait sa petite sœur, ou ferait la queue pour prendre son café goût noisette, avec supplément crème chantilly. Il serait encore sur terre, à sentir le vent, à contempler le ciel, tous les sens en éveil par cette première journée de printemps. Au lieu de quoi il reposait sous terre. Evan, son petit ami, avait donné sa vie pour elle, sans savoir qu’elle allait le quitter pour Jake.
Amy Cahill n’était sortie avec personne avant de craquer pour Evan. Elle n’était qu’une banale première de la classe, toujours en jean et baskets, insignifiante et invisible. Elle n’était pas le genre de fille que les garçons remarquaient. Et puis elle avait croisé le regard d’Evan.
Elle avait cru l’aimer. Jusqu’à ce qu’elle rencontre Jake Rosenbloom, un garçon passionné, charismatique, et qu’elle comprenne qu’elle n’avait jamais été réellement amoureuse jusque-là.
Si seulement elle pouvait se rappeler la joie intense qu’elle avait ressentie lorsqu’elle s’était rendu compte que Jake l’aimait aussi. Aujourd’hui, son cœur était si lourd de tristesse et de culpabilité qu’elle avait l’impression de vivre dans le brouillard.
Elle se levait le matin, se brossait les dents et préparait ses cours de la journée. Avec Dan, son frère, elle suivait l’école à la maison, sous la tutelle de Nellie Gomez, leur ex-jeune fille au pair, et avec l’aide de plusieurs professeurs. L’automne avait été pluvieux, l’hiver, froid. Les jours s’étaient fondus dans la grisaille. Elle ne s’intéressait plus aux livres qui, autrefois, savaient si bien la réconforter.
Leçons d’italien et d’histoire, exercices de maths, dissertations, exposés…
Depuis six mois, elle ne sortait quasiment plus, sauf pour faire du jogging. La nuit, elle arpentait la maison et passait en revue chacune des décisions qu’elle avait prises pendant l’affrontement avec les Vesper, l’organisation criminelle. À quel moment s’était-elle trompée ? Aurait-elle dû refuser l’aide d’Evan ? Renvoyer M. MacIntyre aux États-Unis ? Tant de gens qu’elle avait aimés étaient morts. Elle aurait pu les forcer à se mettre à l’abri, mais elle ne l’avait pas fait.
Pourquoi n’avait-elle pas usé de son autorité ?
À seize ans, Amy était à la tête de la plus influente des familles, les Cahill. Au début du XVIe siècle, Gideon Cahill, leur ancêtre, avait mis au point un sérum extraordinaire. Depuis, les cinq branches Cahill, dont chacune disposait d’une partie de la formule, n’avaient cessé de se déchirer, s’espionner, se mentir, se voler, se trahir, dans un seul et même but : reconstituer le sérum pour devenir l’être humain le plus puissant du monde.
Des centaines d’années plus tard, Amy et Dan avaient été les premiers à rassembler les ingrédients de la formule. Mais ils avaient décidé, en accord avec les plus jeunes Cahill, que le sérum représentait un danger trop grand pour qu’on envisage de le recréer. Sa formule, qui comportait une liste de trente-neuf ingrédients, tous calibrés et dosés avec une extrême précision, était désormais enfermée en lieu sûr… dans le cerveau brillant de son frère de treize ans.
Amy braqua le regard sur Dan, qui était en train de glisser en douce un ver de terre dans le sac de Tante Béatrice. Difficile de croire que ce gringalet blond comme les blés pouvait devenir l’enfant le plus puissant du monde.
En tant que chef de famille, la mission d’Amy était de le protéger, lui et tous les Cahill.
« Désolée, Mac, pour le coup, je n’ai pas été très efficace, pensa-t-elle, au bord des larmes. Assassiné dans une chambre d’hôtel à Rome1. »
Elle s’essuya les yeux. Elle avait attendu six mois avant d’enterrer l’urne contenant les cendres de M. MacIntyre. Sans lui, elle avait l’impression de piloter une Ferrari à grande vitesse en haute montagne. Sans ceinture de sécurité.
Bien plus qu’un simple notaire, M. MacIntyre avait été son meilleur conseiller, celui auquel elle pouvait toujours faire confiance, et probablement aussi son ami le plus proche.
Aujourd’hui, Amy et son frère étaient les seuls à assister à ses obsèques, avec Tante Béatrice, qui avait commencé la journée en se plaignant de ses allergies. « Les pompes funèbres ont intérêt à s’activer ! » avait-elle ajouté.
L’élégante urne en marbre trônait sur une petite table. Elle contenait tout ce qui restait de M. MacIntyre. Des cendres. Sa gentillesse, sa perspicacité et son intelligence avaient quitté ce monde. Il n’y avait plus que cette boîte.
L’entrepreneur des pompes funèbres, que Dan appelait dans son dos « Maître Croque-Mort », était arrivé en retard. Il avait épongé nerveusement la sueur de son front avec un mouchoir, et avait manqué de lâcher l’urne en la déposant sur la table.
– Il débute, ou quoi ? avait soufflé Dan.
Le pasteur, grand et musclé, ressemblait plus à un entraîneur de football américain qu’à un prêtre. Il avait apporté un bouquet de roses rouges flétries. Pas du tout le style de M. MacIntyre. Amy ne savait plus si elle devait rire ou pleurer. La scène était surréaliste. Elle aurait été à peine surprise si le notaire avait fait son entrée dans la longue limousine noire en lançant : « Poisson d’avril ! »
– Quelle honte ! marmonna Tante Béatrice. Trois personnes seulement aux obsèques…
– Henry Smood se fait opérer de l’appendicite, expliqua Amy.
Elle parlait de l’associé de M. MacIntyre, qui serait leur notaire désormais.
– Il est désolé de ne pas pouvoir être là. Et l’hôpital n’a pas voulu laisser sortir Fiske.
Tante Béatrice renifla avec dédain.
– Je parlais des membres de la famille. Jadis, lorsqu’un fidèle serviteur disparaissait, tous les Cahill étaient présents. Même si on se détestait, on respectait les convenances.
– Et elle, tu crois qu’elle aura du monde à son enterrement ? chuchota Dan à l’oreille de sa sœur.
Elle lui écrasa le pied. Dan masquait toujours sa peur ou sa nervosité en se moquant. Elle y était habituée. Pas Tante Béatrice.
– M. MacIntyre faisait partie de la famille, souligna Amy.
– Ma chère, on naît Cahill, on ne le devient pas ! riposta Tante Béatrice du tac au tac.
Amy détourna la tête. La cérémonie était pénible, mais avec Tante Béatrice elle devenait insupportable.
– Les Templeton Cahill ont toujours confié leurs affaires à MacIntyre et Smood. Les Durham Cahill aussi. Quant aux Starling, ils auraient pu venir, tout de même ! Denise Starling a fait appel à MacIntyre pendant des années, avant de s’apercevoir qu’il était trop proche de Grace et de lui envoyer une lettre de dénonciation. Même si elle avait raison, le passé, c’est le passé. Et Debra lui a fait rédiger son contrat de mariage avec ce type affreux. Comment s’appelait-il, déjà ? Un nom bizarre. Elle n’aurait jamais dû l’épouser, d’abord…
Et Tante Béatrice continua de citer des Cahill dont Amy et Dan n’avaient jamais entendu parler.
– S’ils ne sont pas venus, c’est parce que je ne les pas invités, coupa la jeune fille.
– MacIntyre était le notaire de la famille, Amy !
Elle plissa les paupières et fixa ses yeux de fouine sur sa petite-nièce.
– Les as-tu seulement informés de ce que tu faisais ?
– Non. Leurs avis ne m’intéressent pas. C’est moi qui décide.
Tante Béatrice s’apprêtait à répliquer, mais Amy leva les mains.
– Fin du débat.
La vieille dame ouvrit et referma la bouche, comme un poisson rouge pendant la distribution de nourriture.
– Bien joué ! murmura Dan.
Amy s’autorisa un petit sourire. Parfois, elle trouvait son rôle de chef de famille difficile à tenir, mais, quand il s’agissait de réduire Tante Béatrice au silence, elle y arrivait sans problème.
– Pouvons-nous commencer ? demanda l’entrepreneur des pompes funèbres à mi-voix.
Amy remarqua qu’il donnait un coup d’œil furtif à sa montre, avant de baisser les yeux respectueusement. « Dans deux minutes, il va nous dire de nous remuer ! » pensa-t-elle.
Le pasteur lut un verset de la Bible d’une voix monocorde, puis il referma le livre et fit un signe de tête à Amy.
– Adieu, monsieur MacIntyre, dit-elle. Vous étiez notre protecteur et notre ami. Le meilleur d’entre tous. Reposez en paix.
– Au revoir, Mac. Et pardon pour la grenouille que j’avais glissée dans votre pantalon. Merci d’avoir pris soin de nous, ajouta Dan.
Tante Béatrice éternua.
Le pasteur désigna du doigt le monticule de terre devant la fosse.
– Voulez-vous en jeter un peu dans la tombe ?
– Doux Jésus, je paye des jardiniers pour ça ! glapit Tante Béatrice. J’ai un rendez-vous chez l’allergologue, je n’ai pas de temps à perdre !
Amy se pencha et lança une poignée. Dan l’imita. Le pasteur tendit les roses à la jeune fille, qui les lâcha dans le trou. « Désolée, Mac, s’excusa-t-elle mentalement. Je sais que vous auriez préféré des tulipes. » Une image surgit dans sa mémoire : M. MacIntyre, manches de chemise retroussées, dans le jardin de Grace, admirant un parterre de tulipes jaunes par une belle journée de mai. « Ça, c’est une fleur joyeuse ! » s’était-il exclamé.
Ses yeux se remplirent de larmes. Elle voulut demander un mouchoir à Tante Béatrice, mais celle-ci avait déjà tourné les talons. Son chauffeur se précipitait pour lui ouvrir la porte de la voiture.
Maître Croque-Mort s’était éloigné aussi. Il courait presque entre les tombes, pour rejoindre son véhicule au plus vite.
« C’est étrange, pensa Amy, pourquoi est-ce qu’il part aussi vite ? Il ne nous a même pas dit au revoir. » Le pasteur se pencha pour prendre la pelle et enfouir l’urne. Amy songea qu’elle n’en supporterait pas davantage.
Mais, alors qu’elle se détournait, quelque chose de dur percuta l’arrière de son crâne. La douleur l’aveugla, et elle se sentit basculer dans la tombe.



1. Voir Les 39 Clés – Cahill contre Vesper – tome 13 : Piégés en Allemagne.
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 2. Course poursuite
Amy atterrit sur ses mains et ses genoux. Elle sentit la douleur irradier dans tout son corps. Elle leva les yeux : la lumière semblait être obstruée par quelque chose qui arrivait droit sur elle. Instinctivement, elle se déplaça sur le côté et se recroquevilla contre la paroi de la tombe.
Dan toucha le sol en poussant un cri. Elle entendit son souffle sortir de sa poitrine dans un bruit sourd.
– AU SECOURS ! cria-t-elle.
En guise de réponse, l’homme lui jeta une pelletée de terre sur la tête. Elle cracha.
– Ça va ? demanda-t-elle à son frère.
Il acquiesça, blême, le visage contracté par la douleur et la peur. Le souffle court, il sortit un aérosol de sa poche. Dan était asthmatique. Amy voyait flotter dans l’air les nuages de poussière qui allaient bientôt bloquer sa respiration.
Elle appela de nouveau à l’aide. Mais elle reçut pour toute réponse de la terre déversée par une pelle dont elle aperçut le reflet étincelant.
– Il m’a poussé ! lâcha Dan dans un râle sifflant.
Exprès !
« Je suis en train de faire un cauchemar… », songea Amy.
Un frisson de panique la secoua. Son cerveau s’affolait. Ils n’avaient plus d’ennemis. Ils avaient uni la famille, décimé une organisation criminelle internationale. Ils étaient à nouveau deux adolescents qui habitaient dans une maison trop grande pour eux, hantés par tout ce qu’ils avaient vu et vécu. Leurs seuls ennemis étaient les souvenirs.
Alors, pourquoi cela recommençait-il ? L’horreur de cette pensée l’empêchait de réfléchir ou de respirer.
Amy reçut une pluie de terre. La personne qui essayait de les enterrer travaillait vite, avec méthode, sans même prendre la peine de se pencher sur la fosse.
« Peu importe qui fait ça. Tu dois sortir de là », s’intima-t-elle.
Elle avait de la terre dans les cheveux, le long du cou, dans les oreilles. Elle visualisa le monticule noir devant la tombe ouverte : combien de temps et de terre avant qu’elle suffoque, avant que sa bouche, ses oreilles, ses yeux soient ensevelis ?
« Ça pourrait être un problème de maths de CM2 ! Un homme lance une pelletée toutes les dix secondes, en combien de temps peut-il remplir une tombe de deux mètres de profondeur ? »
– Amy !
Ce cri lui fit l’effet d’un électrochoc, et le visage blafard et flou de Dan devint plus net.
Il posa une main pressante sur sa manche.
– Il faut qu’on sorte de là !
Son cerveau reprit enfin les commandes, et elle décida de se fier à son instinct et à son expérience. Tout s’accéléra dans sa tête, maintenant elle était parfaitement lucide. Elle regarda autour d’elle, mesura la situation, imagina des stratégies. Elle évalua la superficie de la tombe d’un bref coup d’œil. Moins d’un demi-mètre carré, probablement. Les parois étaient raides. Amy voulut y grimper, mais elles s’effritèrent. Elle tenta de prendre appui en coinçant ses orteils dans le mur friable, mais elle ne réussit pas à se redresser. OK, plan suivant.
– Attention !
Dan se précipita sur elle, et l’écarta brutalement sur le côté de la tombe : l’homme avait lancé l’urne en marbre dans la fosse. Elle manqua Amy d’un cheveu et atterrit sur le pied de Dan, qui laissa échapper un cri de douleur et se recroquevilla.
Maintenant, ils étaient seuls avec les cendres de M. MacIntyre.
Amy fixa l’urne. Et si elle l’utilisait comme tremplin ? Elle était haute de trente centimètres environ, exactement ce dont Amy avait besoin. Une vraie chance. Elle n’en aurait pas d’autre.
– Dan, murmura-t-elle. Monte, dépêche-toi !
Dan comprit aussitôt ce qu’elle attendait de lui. Il grimpa sur l’urne, se pencha légèrement et croisa les doigts.
Amy leva la tête pour calculer sa trajectoire. Un, deux, trois : elle prit place sur les mains de son frère en se tenant à ses épaules. Puis elle s’appuya à la paroi pour garder son équilibre, et monta sur son dos. Elle sentit Dan vaciller sous son poids. Il fallait qu’il tienne trois petites secondes, pas une de plus, car leur agresseur maniait la pelle avec la précision d’un coucou suisse. Bientôt elle pourrait lui voler son outil. Deux, un…
Elle se raidit, et sauta juste au moment où l’éclat argenté passait au-dessus de la tombe. L’angle métallique de la pelle heurta sa tête – merci pour ce supplément de douleur ! –, mais elle réussit à l’attraper et tira d’un coup sec, puis elle retomba en arrière tandis que Dan s’affalait sur le côté.
Elle s’écroula sur les genoux, sonnée et couverte de sang, mais elle avait la pelle.
Un visage se détacha au-dessus d’eux, entouré de ciel bleu. L’homme avait arraché son col de pasteur. Il lui adressa un sourire étincelant, de ses dents blanches et bien rangées.
– Bravo, mademoiselle. Tu as gagné un nouveau jouet. Vous allez pouvoir vous enterrer vous-mêmes !
Puis il disparut. Ils entendirent des pas s’éloigner. Il reviendrait.
Pas le temps d’hésiter, ni de nettoyer son front maculé de sang. Amy se contenta de s’essuyer les yeux, puis grimpa à son tour sur l’urne en marbre. Elle saisit la pelle et l’enfonça de toute son énergie dans la paroi. Impossible : la terre était trop meuble, l’outil ne tenait pas. Il fallait plus de force.
– Aide-moi, Dan !
Il se glissa derrière elle et, ensemble, ils poussèrent sur le manche, qui, cette fois, s’encastra dans la paroi. Dan, les mains sur la pelle, fit un signe de tête à sa sœur. Ses yeux verts illuminaient son visage couvert de terre et de sang.
– Je tiens, lui dit-il. Vas-y !
C’était à elle d’agir. Ils le savaient. Amy était une alpiniste douée : elle saurait trouver les minuscules niches, les bonnes positions pour grimper. Elle posa le pied sur l’extrémité de la pelle, enfouit les doigts dans la paroi, et, les yeux fermés, creusa dans la terre. Elle s’accrocha au mur et Dan arracha l’outil d’un coup sec pour le planter trente centimètres plus haut. Amy entendait son frère respirer fort, en haletant. Elle testa la solidité de son nouvel appui.
– Prêt ?
– SAUTE ! grogna Dan.
Elle se servit de la poignée de la pelle comme d’un tremplin pour bondir et atteindre le sommet du trou. Ses muscles étaient tendus, mais elle savait qu’elle pouvait y arriver. Elle le devait. Ses doigts agrippèrent le rebord de la tombe. Ses bras tremblaient. Elle inspecta rapidement le cimetière et vit l’homme courir vers le local technique. Derrière lui, un autre individu avait une pelle à la main.
Amy rassembla ses dernières forces pour se hisser à la surface. Son visage toucha le sol. Elle prit une longue inspiration – une seule fois – et se redressa.
Quelque chose – un mouvement entraperçu du coin de l’œil – incita son agresseur à se retourner. Il la vit. Les deux hommes s’élancèrent. Droit sur elle.
Elle fit un rapide calcul. Ils couraient vite, beaucoup plus qu’elle ne l’aurait soupçonné. Pas le temps de s’occuper de Dan. Il fallait les éloigner.
Amy dévala la colline. Toutes ces heures de course qu’elle s’était imposées portaient leurs fruits. Dan lui avait fait remarquer qu’ils étaient en sécurité à présent, qu’elle n’avait pas besoin d’être toujours… à fond. Mais son jogging matinal lui procurait du réconfort, et, aujourd’hui, ses entraînements allaient peut-être la sauver.
Elle mena ses poursuivants jusqu’en bas de la butte, sautant par-dessus les tombes, inspectant le cimetière, dans l’espoir désespéré de repérer quelqu’un susceptible de lui venir en aide. Ils ne l’attaqueraient pas en public. Du moins l’espérait-elle.
Elle était presque à la concession des Tolliver. Elle s’était trompée dans ses calculs. Ils l’avaient quasiment rattrapée. Comment pouvaient-ils courir aussi vite ? Elle disposait pourtant d’une grande avance.
Elle sauta par-dessus une vieille pierre tombale en train de se désagréger. Elle n’entendit pas – mais sentit plutôt – le souffle d’air provoqué par le mouvement de la pelle que le deuxième homme venait de lever. Elle pivota, fit quelques pas et lui envoya un coup direct qui le percuta à la gorge. Elle lut la surprise dans ses yeux.
Elle avait frappé fort.
Pourquoi ne tombait-il pas ? Il ne semblait même pas essoufflé !
Il se contenta de cracher, puis il leva la pelle. Amy eut le réflexe de se baisser. L’outil frappa le granit brillant de la tombe derrière elle. Le manche en bois se brisa net tandis que la lame en acier cassait l’angle de la pierre tombale.
VAN JOSEPH TOLLIVER
La vision de la pierre profanée d’Evan mit la jeune fille en rage : elle ramassa le morceau brisé et le lança à la tête de son agresseur. Du sang gicla par sa bouche. Il sourit. Elle avait l’impression que ses yeux prenaient la couleur des tombes. Le sang striait ses belles dents blanches.
Il brandit ce qui restait du manche qu’il tenait toujours et se précipita vers elle. Elle s’accroupit derrière la tombe. Evan la protégerait une dernière fois.
Le morceau de bois se fracassa contre la pierre. Amy détala avant que son agresseur le ramasse. Il était juste derrière elle, elle entendait sa respiration, si proche. Il allait l’attraper par les cheveux, la frapper, la mettre à terre, c’était une question de secondes… Et son acolyte était devant elle, genoux fléchis, prêt à bondir quelle que soit la direction qu’elle emprunterait. Ils la maîtriseraient et, pour une raison qu’elle ne connaîtrait jamais, ils la tueraient.
Puis ils s’occuperaient de Dan.
Soudain, elle vit une auto déboucher dans l’avenue du cimetière, une Toyota rouge vif. C’était la plus belle vision au monde : des gens, enfin !
Amy vira et courut vers la voiture, bondissant au-dessus des pierres tombales, agitant les bras en poussant des cris :
– HÉ ! HO !
La Toyota s’arrêta. Une jeune femme en sortit. Amy ne comprit pas pourquoi, au lieu de l’aider, elle se mit à la mitrailler à l’aide d’un appareil photo équipé d’un puissant zoom.
Une autre voiture se gara. Amy, totalement déboussolée, constata que les deux hommes qui en descendaient la prenaient en photo eux aussi. Que se passait-il ?
Ses deux poursuivants s’étaient volatilisés. Ils étaient sur ses talons et, l’instant d’après, ils s’apprêtaient à monter dans une voiture noire, qu’ils avaient regagnée d’un pas rapide. De loin, on aurait pu croire qu’ils avaient hâte de rentrer chez eux après avoir assisté à des obsèques.
Amy se précipita vers la tombe de M. MacIntyre et s’allongea à plat ventre pour parler à Dan.
Le visage ovale de son frère était très pâle, ses lèvres, pincées. Il avait dû craindre qu’elle ne revienne pas.
– Ils sont partis. Ça va ?
– Super ! On a failli m’enterrer vivant, je ne me suis jamais senti aussi en forme.
– Attends, je vais chercher une échelle.
Elle courut au local technique et, à son grand soulagement, en trouva une, appuyée contre le mur. Elle la transporta jusqu’à la tombe, puis la fit glisser dans la fosse. Un instant plus tard, son frère était près d’elle.
– Est-ce que j’ai la même tête que toi ? lança-t-il. On dirait un zombie. Remarque, c’est normal quand on sort d’une tombe !
Une Jeep jaune fit son entrée à vive allure dans le cimetière. Amy sourit. Une seule personne était capable d’arriver en retard à des funérailles et de faire un excès de vitesse dans un cimetière : Nellie.
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